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SI LE phénomène épidémiologique
est devenu, le dernier temps, un cha -
pitre dynamique de la recherche histo -
rique, c’est grâce au courant histori-
ographique apparu autour des Annales
et à la naissance de l’anthropologie his-
torique en tant que discipline autonome
de l’écrit historique.1
Le régime communiste instauré 

en Roumanie et ses efforts de trans for -
mer l’histoire en un instrument destiné
à légitimer son existence ont empêché,
pour un temps, l’historiographie rou -
maine à suivre l’évolution et les ten -
dances de sa sœur européenne. Ce dé -
calage n’a malheureusement pu être
récupéré que partiellement après 1989.
Les résultats obtenus confirment que,
dans la seconde moitié du XVIIIe siècle
et les premières décennies du siècle sui -
vant, la Transylvanie a dû faire face à
une vague de maladies et épidémies, la
plupart préfacées, accompagnées ou
suivies de périodes de disettes ou même
de grande famine.2 En conséquence, 
la mortalité a enregistré une hausse
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« On trouvait des cadavres
et des squelettes encore 
respirant dans les rues, 
sur les grandes places 
des villes ainsi que sur 
les routes publiques. » 



considérable au sein de toutes les couches sociales, représentant une composante
essentielle de ce que Fernand Braudel appelait « le vieux régime biologique »3
– visible en Europe jusque vers 1830.4
Une première épidémie terrible qui a ravagé l’espace transylvain dans cette

période fut la peste. Selon l’historien B. Bennassar, elle représenta « un grand
personnage de l’histoire d’autrefois »,5 responsable de nombreuses pertes de vies
humaines et du bouleversement de toute la vie économique – suite à l’instau-
ration du régime quarantenaire, aux déplacements de population et à la baisse
de la main d’œuvre. De retour en Europe en 1348, la peste y fit des ravages
jusqu’au XIXe siècle,6 connaissant une dernière et terrible manifestation en
Transylvanie en 1813-1814.
Les autorités habsbourgeoises, conscientes des effets dévastateurs de cette

maladie et intéressées par la hausse de la population contribuable, firent des
efforts considérables, dès le début du XVIIIe siècle déjà, pour enrayer ce fléau
à l’intérieur de l’empire.7 Les mesures entamées sous Charles VI, qui avait
l’intention de constituer un cordon sanitaire permanent aux frontières sud et est,
seront mises en place pendant les règnes de Marie-Thérèse et de son fils, Joseph
II. La création de ce front contre la peste, dont la Transylvanie faisait partie, s’ac-
compagna de l’organisation plus rigoureuse du corps médical, de la mise en place
de mesures de prévention et de la diffusion de brochures, ordonnances et cir-
culaires destinées à informer la population à ce sujet.
Les actions générales d’enraiement de la peste touchèrent même le statut

de la frontière militaire transylvaine instituée en 1761, qui fut radicalement modi-
fiée,8 les objectifs sanitaires prenant le dessus sur les objectifs politico-militaires ;
la participation au cordon sanitaire était de 4 000 personnes en l’absence de la
maladie à proximité des frontières (avec la Turquie surtout), de 7 000 personnes
dès l’apparition des premiers cas dans le voisinage et de 11 000 personnes au
moment où la maladie était signalée dans les provinces roumaines d’outre-monts,
en Bosnie ou en Serbie.
Ces mesures n’ont malheureusement pas pu arrêter la progression de la peste

à l’intérieur de l’espace transylvain, se limitant seulement à raréfier sa cadence,
réduire le nombre de victimes ou restreindre la zone affectée (les plus touchés
furent le sud de la Transylvanie – en particulier les régions de Braºov et Sibiu
– et le Banat). L’intervalle proprement dit de manifestation du fléau s’amincit
considérablement par rapport à la période antérieure. Les recherches de Florian
Dudaº9 révèlent que de 1700 à 1750 la Transylvanie fut confrontée à huit épidé -
mies à une durée de 18 ans, alors que de 1750 à 1828 leur nombre a baissé à
six et la période de manifestation à 11 ans.
La présence de la peste dans le nord de la Transylvanie s’explique principa-

lement par l’activité commerciale intense enregistrée dans cette région, qui met-
tait en contact direct un grand nombre de personnes et marchandises arrivées
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de différents pays. Un autre facteur de contamination fut le manque de rigueur
dans la mi se en pratique des mesures contre la peste dans les provinces qui ne
faisaient pas partie de l’Empire des Habsbourg.
La première grande épidémie signalée dans la seconde moitié du XVIIIe siècle

éclata en 1755-1757. Elle toucha surtout la région de Braºov et le pays de Bârsa
(entre 800 et 1 000 cas mortels étaient enregistrés à Poiana Mãrului et plus
de 5 000 au pays de Bârsa au printemps de 1755),10 où elle paralysa l’activité
commerciale, instaurant une atmosphère générale d’angoisse et d’insécurité.
La décision des autorités d’interdire les réunions publiques et les festivités
pendant la peste qui ravagea le Banat entre 1762 et 1763 ne doit donc pas
surprendre.11
Une nouvelle vague épidémique s’abattit sur l’espace transylvain dans la 8e

décennie du XVIIIe siècle, ses premiers effets étant annoncés dès les années 1770-
1771, à Bran,12 Tohan, Râºnov et Zãrneºti – où 1 630 décès étaient enregis-
trés au bout de neuf mois.13 La peste sera de nouveau attestée à Braºov en 1775,
cette fois sans provoquer des pertes importantes. Par contre, l’épidémie de 1786-
1788 frappa violemment le Maramureº et la Criºana.14
Le dernier sursaut de la peste en Transylvanie (plus précisément dans le

sud de cette province et le Banat) eut lieu en 1813-1814, en provenance de
Valachie et Olténie. Elle déferla d’abord sur la région de Braºov, étant trans-
mise, selon le périodique allemand Siebenbürgische Provinzialblätter, par un mar-
chand roumain arrivé du sud des Carpates pour vendre du coton à un maçon
qui construisait une maison à Timiºul de Sus.15 Le fléau toucha assez vite la ville
de Sibiu16 et, à la fin de 1813, il arriva au Banat.17 Malgré sa progression ra -
 pide, le taux de la mortalité se maintint à un niveau assez bas, ses effets dévas-
tateurs étant surtout ressentis sur le plan mental et économique : pauvreté, angois-
se de disette – comme il résulte de la brochure Ordinãciunea oficioasã pentru
apãrarea în contra ciumei (Ordonnance officieuse pour se défendre contre la
peste), publiée le 4 novembre 1813.18 Bénéficiant déjà d’une riche expérience
dans le domaine, les autorités ne tardèrent pas à prendre des mesures censées
pouvoir enrayer le fléau19 : déclaration de la quarantaine ; interdiction, dans la
mesure du possible, du transit de personnes, animaux et marchandises, ainsi que
des messes et des grands rassemblements de personnes ; délégation de médecins
qui devaient surveiller le fléau ; renforcement des frontières ; isolement des
personnes soup çonnées d’avoir contracté la maladie ; enterrement rapide des
décédés etc.
L’angoisse que le spectre hideux de la peste éveillait au sein de la popula-

tion est visible surtout dans les ordres épiscopaux donnés par de hauts prélats
orthodoxes ou gréco-catholiques : après l’extinction des derniers foyers d’é-
pidémie, ceux-ci demandèrent aux citoyens d’organiser des prières publiques
d’adoration de Dieu. Le premier document de ce genre fut émis à Sibiu, le 10
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mai 1814, par l’évêque orthodoxe Vasile Moga, qui ordonnait l’organisation,
le lendemain de la Pentecôte, de prières de remerciement pour l’extinction du
fléau dans la région de Braºov.20 L’angoisse de la peste continua longtemps à ser-
rer les cœurs des habitants de Transylvanie ; à la fin de 1817, par exemple, le
vicaire Ioan Nemeº de Nãsãud transmettait l’ordre impérial et épiscopal d’or-
ganisation de prières le dimanche du 11 novembre, pour remercier Dieu d’avoir
éloigné la peste et mis fin à la terrible famine qui ravageait le pays depuis 1813.21
La disparition de la peste n’apporta tout de même pas la tranquillité. Un autre

danger, plus terrible encore, surgit à l’horizon : le choléra. C’était « l’épidémie
la plus sinistre du XIXe siècle, tant par le caractère imprévisible de sa progres-
sion, l’évolution dramatique des personnes atteintes, la faible efficacité des mesures
de prévention et d’enraiement du fléau, que par l’angoisse qu’elle semait au
sein de la population de toute la planète ».22
La maladie s’installait rapidement, accompagnée de douleurs insuppor-

tables qui épuisaient le corps. Les premiers symptômes d’infection étaient les
selles fréquentes (jusqu’à huit et même dix par jour), transformées en diar-
rhée, et les vomissements, qui déshydrataient l’organisme (par la perte de jus-
qu’à six litres de liquide en 24 heures). Les douleurs musculaires, l’affaiblisse-
ment de la circulation sanguine et la baisse de la température corporelle annonçaient
l’imminence du décès.23
Originaire de l’Inde, le choléra fit son apparition dans la partie orientale

du continent européen en 1830, venant de Russie et traversant la Podolie, la ville
de Kiev et la Galicie. Le régime quarantenaire instauré en Transylvanie dès les
premières informations relatives à ce nouveau fléau ne réussit pas à empêcher
sa progression. L’épidémie ravagea d’abord le Maramureº, ensuite les districts
d’Arad, Bihor, Caraº, Timiº, Torontal24 et finalement la Hongrie.
Le bilan de cette première épidémie de choléra, qui dura jusqu’en 1832,

fut tragique en Transylvanie. Conformément aux estimations de l’évêque gréco-
catholique d’Oradea, Samuil Vulcan, dans les 1 464 localités existantes, il y avait
au mois d’août 124 474 personnes atteintes, dont 62 280 décédés, 34 522 guéries
et 27 672 sous traitement.25
Une nouvelle épidémie est consignée en 1835-1836, notamment dans les

régions de Timiº, Arad et Bihor. Bien que moins étendue que la précédente, son
taux de mortalité fut de deux fois plus élevé, les notes faites en marge des li -
vres ecclésiastiques anciens parlant même de ce que les historiens-démographes
appellent une véritable « crise ». Selon les témoins directs, l’impression qu’elle
a générée a été de véritable apocalypse : le prêtre Damian Gheorghescu de Comloº
(Timiº) notait en juillet 1836 qu’« un grand nombre d’hommes et de femmes
ont trouvé la mort », à Bazoº « de nombreuses maisons sont restées vides », alors
que dans les montagnes de Banat « la mort régnait partout ».26
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Étant donné sa mortalité extrêmement élevée, le choléra fut souvent, dans
le mental collectif, associé et même confondu avec la peste. Sa virulence eut
un impact majeur sur les sensibilités et l’angoisse qu’il provoqua laissa une
trace ineffaçable, entretenue par les autres apparitions du fléau, en 1855 et 1872-
1873. Les deux premières manifestations du choléra ont d’ailleurs poussé les
gens à bout de patience, laissant l’impression d’un « monde assiégé » par toutes
sortes de dangers et calamités : les guerres napoléoniennes, les anomalies cli ma -
tiques, les années de famine, les tremblements de terre, les épizooties et les
épi démies. Le « mal » du temps était, comme dans le cas de la peste, mis sur
le compte des péchés humains. Consciente qu’une vie quotidienne vécue sous
le signe du précaire ne faisait qu’exalter le sentiment religieux, l’Église fit de
son mieux pour accréditer cette idée, entretenant une atmosphère chargée,
sou vent pessimiste.
Une autre épidémie qui fit des ravages en Europe au tournant des XVIIIe-

XIXe siècles fut la variole (la petite vérole). Déferlée sur la Transylvanie sur-
tout après la guerre contre les Curutes, elle continua à se manifester avec la même
virulence jusque vers 1830. Maladie contagieuse grave, elle se caractérise par
une éruption généralisée qui passe rapidement par le stade de papules, vési-
cules et pustules dont la cicatrisation laisse des marques indélébiles, produi-
sant même des paralysies temporaires ou définitives. La découverte du vaccin
antivariolique en 1798 par Edward Jenner constitua dans ce contexte un des
grands succès de la médecine. Il fut rapidement mis en circulation par les autorités,
déjà alarmées par l’« explosion » de la mortalité infantile.27 Les médecins Ferenc
Nyulas, auteur de l’ouvrage Kolozsvári tehénhimlø (La vaccination à Cluj), paru
à Cluj en 1802, et Michael Neustädter (qui publia la même année une bro-
chure en allemand, traduite en roumain en 1804) allaient jouer un rôle impor-
tant dans la vulgarisation de ce vaccin au sein du monde transylvain.28
En dépit de son rôle décisif dans le processus de guérison et malgré l’intense

campagne de vulgarisation du vaccin antivariolique,29 les résultats furent au
début relativement modestes. C’est au moins ce que révèle le grand nombre de cir-
culaires et ordonnances publiées jusque dans la 4e décennie du XIXe siècle.30 Son
faible impact (même si parmi les personnes impliquées il y avait aussi des prêtres)
doit être mis sur le compte du conservatisme d’un monde rural dans sa grande
majorité et donc moins ouvert à l’innovation, qu’on considérait comme trop radi-
cale et impossible à vérifier. Les mesures destinées à vaincre ce traditionalisme
et imposer la vaccination obligatoire des enfants ont été des plus diverses, depuis
la simple recommandation à la menace, dont l’interdiction d’officier la messe
des morts à l’enterrement des enfants non-vaccinés et décédés de variole.31
Une autre maladie qui s’abattit sur la Transylvanie fut la syphilis.32 Loin d’avoir

l’ampleur, la virulence ou la nocivité des trois premières, elle produisit de gra -
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ves perturbations et laissa des traces profondes dans le mental collectif.33 La syphi-
lis fut pour la première fois attestée en Transylvanie en 1500, étant mention -
née dans une lettre que le médecin de Braºov Valentin Krausz adressa à l’hu-
maniste Conrad Celtes. Les premiers cas de syphilis apparurent à Sibiu l’année
suivante, ce qui imposa l’ouverture d’établissements spéciaux destinés au trai-
tement des malades (comme dans le cas des lépreux).34 Sa présence fut assez dis-
crète avant la seconde moitié du XVIIIe siècle, ne perturbant pas l’évolution
démographique ou la vie économique. Après 1750, suite à l’intensification
des échanges com mer ciaux avec le monde occidental et à cause des nombreuses
guerres menées par l’Empire des Habsbourg (où la présence des Transylvains
fut assez importante), la maladie allait revenir en force et se transformer en un
danger redoutable. La décision de Marie-Thérèse d’expulser au Banat un grand
nombre de prostituées qui travaillaient dans la capitale de l’empire, dont la
plupart avaient déjà attrapé la syphilis, contribua beaucoup à sa progression.35
Une fois installée, la « maladie de l’amour » se répandit surtout dans le milieu
urbain, où la mobilité et la densité des habitants étaient plus accentuées, sans
pour autant épargner l’espace rural. En 1782, par exemple, à Zlatna et dans
les localités environnantes, de même que dans la vallée de l’Arieº, il y avait 1 200
familles atteintes de syphilis, alors que quatre ans plus tard leur nombre parviendrait
à 2 000.36
Le destin presque tragique des malades de syphilis (depuis les séquelles durables

au décès) fut amplifié par la perception profondément négative de la maladie,
notamment si elle était transmise par voie sexuelle. Les souffrances physiques
étaient ainsi accompagnées de marginalisation et de réintégration difficile – en
cas de guérison – dans la communauté et la famille. C’était l’effet de la menta-
lité profondément religieuse du temps, qui condamnait avec véhémence la pros-
titution et l’adultère, plaidant pour une vie sexuelle modérée, exclusivement fami-
liale.
Comme dans le cas des autres maladies et épidémies de l’époque, la lutte

contre la syphilis vêtit différentes formes : organisation d’hôpitaux spécialisés
(tel celui de Hãlchiu, en 1787) ; fourniture de médicaments nécessaires ; dif-
fusion d’informations sur les symptômes et la manifestation concrète de la mala-
die. Une réalisation importante en ce sens fut la publication, en 1802 à Cluj,
d’une brochure rédigée par András Szøts et János Eckstein, traduite l’année
suivante en roumain sous le titre Învãþãturã adevãratã pre scurt a vindeca boala
sfranþului dupã experienþia ºi ispitirile cele mai nouã (Petite leçon sur la guérison
de la chtouille suivant l’expérience et les méthodes nouvelles).37 Elle offrait de
nombreux renseignements sur l’apparition de la syphilis en Europe, les voies
de contamination, les signes et la manifestation de la maladie, le traitement à
suivre au cours des différentes étapes de son évolution etc. Grâce à ces efforts,
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le danger de la syphilis fut éloigné pour un certain temps, ce qui ne l’empêcha
pas de revenir en force dans la seconde moitié du XIXe siècle, accompagné d’autres
maladies vénériennes.

P OUR COMPLÉTER le tableau de l’état physiologique de la population
tran sylvaine à la fin du XVIIIe siècle et au début du siècle suivant, on doit
nécessairement parler du grand nombre de maladies dues à la disette et

à la sous-alimentation. Les recherches des dernières années révèlent que de 1700
à 1830, par exemple, la Transylvanie a connu 18 périodes de famine (à caractè-
re général ou régional), ce qui signifie en moyenne une crise alimentaire tous les
7,22 ans.38 L’apparition de différentes maladies compte parmi leurs conséquences
les plus graves.39 En l’absence d’éléments pouvant conduire à leur identification,
on peut conclure que ces maladies se sont avérées très violentes, affectant
consi dérablement le régime immunitaire et ayant des « effets négatifs sur la capa-
cité physique, la santé et les chances de survie ».40 Si l’on y ajoute les longues
périodes de famine, comme celles de 1795-1796 et de 1813-1817,41 on peut
aisément constater qu’elles ont eu une contribution décisive à la hausse de la
mortalité.
La principale cause de l’apparition et ensuite de la manifestation de ces mala-

dies fut la disette, qui obligea la population à chercher toutes sortes de substi-
tuts alimentaires et à recourir à une gamme variée de pseudo-aliments.
L’alimentation des malades a donc commencé à contenir différents types de
farines obtenues de l’écorce des arbres, des tiges et des rafles de maïs, de la
sciure de bois, de différentes mauvaises herbes etc., peu digestes et hypocalo-
riques. Ce type d’alimentation était surtout rencontré entre mars et juin –
mois difficiles à surmonter en rai son des réserves réduites de vivres (les provi-
sions de l’année précédente étaient déjà épuisées, alors que la nouvelle récolte
était encore loin) ; c’était aussi la période du carême, que les Roumains obser-
vaient d’une manière stricte, comme le démontrent les sources. Un document
que le médecin Elias Nadlinger de Câmpeni adressa, le 2 mai 1785, à l’Office
minier supérieur attestait, par exemple, que lors d’une inspection qu’il avait effec-
tuée dans les villages de Sohodol et de Goieºti en la compagnie du médecin Karg
de Baia de Arieº, il y avait identifié plusieurs malades de typhoïde ; les princi-
paux responsables de cette situation étaient les 40 jours de carême, le manque
de médicaments et d’assistance médi cale. Deux jours plus tard, le rapport de
Nadlinger était envoyé à la Trésorerie avec d’autres données, qui révélaient
que la population se confrontait à une grave disette à cause surtout de la pénu-
rie de maïs, qui l’obligeait à manger de l’avoine, des bourgeons de bouleau et
de noisetier. Un autre document, émis le 13 mai 1785 à Sibiu, confirmait
cette situation désastreuse.42
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Les lettrés de l’époque n’hésitèrent pas à porter témoignage sur la rudesse
de leur temps, qui obligeait les gens à recourir à de tels pseudo-aliments pen-
dant les années de disette (voir, par exemple, les notes faites en marge des
livres ecclésiastiques, qui décrivent de tels comportements au tournant des XVIIIe-
XIXe siècles). Cette période coïncide d’ailleurs avec la présence du scorbut, mala -
die due à l’insuffisance de vitamine C dans l’alimentation (dans les mois où il
était impossible de se procurer des fruits verts), son apparition étant favorisée
par la famine qui régnait en Transylvanie depuis 1795.43 Le scorbut continua
à faire des ravages jusque dans la première moitié du XIXe siècle. Un pas
important pour son éradication fut le livre que le médecin L. Haidenreich d’Arad
fit paraître en 1803 à Timiºoara sous le titre Historia astheniae scorbuticae.44
Les grandes périodes de famine des années 1805-1806 et 1813-1817 – la der-

nière étant la crise alimentaire la plus dramatique de la période pré-moderne –
ont aggravé le phénomène épidémiologique en Transylvanie. Comme la nour -
riture quotidienne manquait, la population devait la remplacer par toutes sortes
de substituts,45 ce qui fraya la voie à l’installation de nombreuses maladies.
Les plus touchés furent les enfants (la mortalité infantile atteignit des quotas
alarmants pendant ces années46), les femmes et les vieillards. Les témoignages
en ce sens sont accablants. Dans de nombreuses localités, consignait Moise
Nicoarã, « on trouvait des cadavres et des squelettes encore respirant dans les
rues, sur les grandes places des villes ainsi que sur les routes publiques ».47 Selon
le rapport du représentant nobiliaire, à Albac, sur le domaine fiscal de Zlatna,
les enfants et la femme d’un certain Dumitru Bedan souffraient de faim et gisaient
« sur la terre de la maison, les ventres gonflés en raison des mauvaises herbes
consommées, et tellement épuisés qu’il leur était impossible de se relever tout
seuls ».48 À Haieu, disait-on dans une lettre adressée au préfet de Bihor, la
situation était tellement critique que maints habitants, à cause de l’inanition, «
n’avaient même pas la force de travailler ».49 L’apparition simultanée de plusieurs
épizoo ties50 amplifia le désastre, réduisant le nombre d’animaux et privant
ainsi la plupart des familles d’une importante source de subsistance ou de
revenu.
Concernées par les aspects liés à la nourriture de la population (qualité, quan-

tité, approvisionnement), les autorités n’ont toutefois pas négligé les 
ef fets démographiques et physiologiques du manque ou de l’insuffisance de
vivres. « À une époque où l’idéal de la survie restait impérieux »,51 la question
alimentaire prit de l’importance sous l’impact de plusieurs facteurs : la poussée
démographique, substantielle à partir de la seconde moitié du XVIIIe siècle
(ce qui créa une tension entre le nombre de bouches à nourrir et les disponibili -
tés alimentaires existantes) ; l’agriculture peu performante ; le faible accès aux
« cultures-prodiges », prin ci palement à la pomme de terre52 ; une conjoncture
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météorologique défavorable etc. Le nombre de ceux qui sont devenus conscients
de la gravité de la situation devint, dans ces conditions, considérable. Dans
son ouvrage Sistemul unei po liþii sanitare complete (Le système d’une police
sanitaire complète), paru dans plusieurs éditions entre 1779 et 1819, Johann
Peter Frank soulignait que « la misère physique de la population, les condi-
tions de vie précaires de la paysannerie, le travail porté à l’excès etc. consti-
tuent le terrain où germent la plupart des maladies ».53 Dans son Sfat poporu-
lui sau Tractat despre vindecarea morburilor poporului de la þarã (Conseil au peuple
ou Traité sur la guérison des maladies à l’usage de la population campagnar-
de), Samuil Vulcan met l’insuffisance de vivres parmi les principaux facteurs
générateurs de maladie au sein de la population rurale.54
Excédées parfois par les événements et incapables d’offrir des solutions viables,

les autorités – soient-elles laïques ou ecclésiastiques – se virent obligées de
proposer des mesures désespérées, tout aussi efficaces sur le plan médical que
la consom ma tion d’aliments malsains. On peut mentionner en ce sens les ins-
tructions sur la préparation de la pain de blé impur,55 les conseils concernant
l’utilisation du maïs pas assez mûr pendant la famine de 181556 ou la consom-
mation du gland,57 des champignons etc.58 Pour une meilleure efficacité, notam-
ment dans les moments de crise, le jeûne fut allégé ou même levé pendant
toute la période du carême.59

P OUR CONCLURE, après une longue période de marginalisation, le chapitre
des maladies et épidémies qui ont touché le monde transylvain entre le
milieu du XVIIIe siècle et les premières décennies du siècle suivant revient

en force à l’attention des chercheurs après 1989. Ce n’est nullement étonnant,
si l’on pense à leur impact démographique, économique et mental, compa-
rable généralement à d’autres aspects de l’espace européen. Le tableau de cette
période consigna, vers sa fin, la  disparition d’un grand « mal » de tous temps,
la peste, et l’entrée en histoire du choléra. Secondées longtemps par d’autres
maladies tout aussi destructives, tels la variole et le scorbut, ces épidémies allaient
être promptement combattues par un État qui, sous l’influence progressiste
des Lumières, se montra de plus en plus concerné par le sort de ses contribuables.
Ces deux volets opposés d’un même phénomène – activité épidémique intense
et intervention prompte de l’État – confirment au fond l’éternelle confrontation
entre passé et présent, ancien et nouveau, qui donnera naissance à l’époque
moderne.

q
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Abstract 
Epidemic Phenomena in Transylvania 
(End of the 18th Century–Beginning of the 19th Century)

The considerable interest shown by researchers when it comes to the history of diseases and epi-
demics can be explained by their strong demographic, economic, and mental effects. In Transylvania,
the last but dramatic outbreak of the plague occurred in 1813–1814. It was followed by the cholera
epidemics of 1830–1832, 1835–1836, 1855, 1872–1873. Other diseases that devastated the region
were smallpox, syphilis and scurvy. The study also presents the actions taken by the Habsburg impe-
rial authorities in order to prevent and fight these diseases and epidemics.
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